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OUVERTURE




Dans le dialogue entre la foi et la culture, se dressent deux belles figures lyonnaises : Joseph Vialatoux et Jean Lacroix. Tous deux nous donnent envie de poursuivre aujourd’hui l’exemple qu’ils ont laissé.

Ces philosophes étaient entièrement donnés à leur mission : celle de penser. « Ce qui importe, écrit Jean Lacroix, ce n’est pas que l’esprit pense beaucoup de choses, mais qu’il se porte tout entier là où il pense. »

L’un comme l’autre étaient aussi très attentifs au débat social et politique de leur temps. Ils étaient engagés dans les Semaines sociales de France, qui sont nées à Lyon en 1904, et qui se tiendront à nouveau ici en 2008, sur le thème : « Les religions : menace ou espoir pour nos sociétés ? » C’est pendant ses études, en 1903, que Joseph Vialatoux rencontra Marius Gonin (1873-1937), fondateur de La Chronique sociale de France, et inspirateur des Semaines sociales, avec le juriste lillois Adéodat Boissard.

Tous deux eurent une estime profonde pour le père Henri de Lubac, auteur de Catholicisme. Aspects sociaux du dogme. Le manuscrit en avait été remis à l’automne 1937 au père recteur de Fourvière, qui prit peur et, au lieu de le transmettre au père provincial, « le serra dans un placard ». Un colloque, organisé par la revue Communio, en février 2008 à Paris, évoquera le soixantedixième anniversaire de la publication de cet ouvrage. 

Jean Lacroix eut aussi une grande admiration pour Charles Péguy : « La pensée de Péguy, écrivait-il en 1937, prend, à l’heure actuelle, un sens tragique. Prendre son billet au départ dans un parti, dans une faction, et ne plus jamais regarder comment le train roule, et surtout sur quoi il roule, c’est pour un homme se placer dans les meilleures conditions pour se faire criminel. »

Philosophes, à l’écoute des problèmes sociaux de leur temps, Jean Lacroix et Joseph Vialatoux furent aussi profondément attachés à l’Église. Jean Lacroix, qui allait à la messe tous les jours, est cité par Jean-Paul II parmi les grands témoins laïcs du XIXe siècle dans sa Lettre sur la laïcité aux évêques de France (11 février 2005), et Joseph Vialatoux fut nommé chevalier dans l’ordre de Saint-Grégoire-le-Grand, par décret du pape Pie XII.

On sait avec quelle véhémence Joseph Vialatoux s’est élevé, à la fin de 1945, dans une lettre au cardinal Gerlier, contre son évêque auxiliaire, Mgr Bornet, à propos d’un différend concernant l’enseignement catholique. Je préfère citer ce qui concerne Henri de Lubac. L’amitié dont il m’a honoré dans les quinze dernières années de sa vie m’a fait sortir des archives de l’archevêché, dès mon arrivée à Lyon, les documents concernant ce qu’il est convenu d’appeler l’« affaire de Lubac »: l’interdiction d’enseigner qu’il reçoit du général des jésuites, le père Janssens, et à laquelle il obéit d’une manière admirable.

Écoutons Joseph Vialatoux, dans la lettre qu’il adresse au doyen Jolivet, le 13 juillet 1950 :


« Depuis que je suis en vacances, mes réflexions solitaires sont envahies par ce grave et douloureux événement qui, je l’ai bien senti, a attristé profondément notre famille universitaire : la mesure d’autorité qui a retiré au père de Lubac et à quelques-uns de ses confrères leur charge d’enseignement […]. Voilà, en effet, qu’une mesure de source inconnue et anonyme frappe ce maître, lui ferme la bouche sans autre forme de procès, sans phrase, sans explication pour ceux qui ont tout de même quelque droit à en demander, j’entends ses disciples qui avaient besoin de ses lumières […]. Je suis troublé. Et je ne crois pas avoir le droit – comme j’en aurais peut-être la préférence – de m’en cacher. Je n’ai pas besoin de le dire : je ne suis pas théologien. Mais […] j’ai besoin de lumière théologique pour faire mon humble tâche. »



Et il ajoute, un peu loin, dans la même lettre : « Il y a quelque chose qui ne va pas dans ce que j’ose appeler la police de l’Église. »

De son côté, Jean Lacroix écrit au cardinal Gerlier le 29 juin 1950 :


« Puisque vous m’avez si paternellement reçu après la mort d’Emmanuel Mounier et invité à vous faire part de ce que je pourrais connaître et observer, je tiens à vous dire l’émotion profonde qui s’est emparée de tous les intellectuels catholiques, et des étudiants, à l’annonce des mesures qui frappent Fourvière. […] D’un côté, c’est toute une recherche intellectuelle qui se sent découragée, rendue difficile, voire impossible ; et allons-nous, comme il y a cinquante ans, laisser ici les non-catholiques prendre une avance qui ne pourra être comblée qu’au prix du scandale de bien des âmes ? D’un autre côté – j’en ai eu la preuve il y a quelques jours dans une longue et dramatique conversation avec des étudiants venus me trouver pour discuter avec moi “de ce qu’ils viennent d’entendre dire sur le père de Lubac et Fourvière” – c’est le problème même de la foi qui se pose tragiquement chez de jeunes esprits, qu’il y a à réformer et à redresser certes, mais qui se servent, avec je ne sais quel mélange de mauvaise foi et de désespoir vis-à-vis de l’Église, de la sorte de condamnation qui atteint Fourvière pour rejeter à l’avance ce qui pourrait les toucher eux-mêmes. Il faut vivre au milieu des intellectuels et des étudiants pour mesurer la gravité du mal. »



Enfin, pour terminer, je voudrais souligner encore ce point : Joseph Vialatoux et Jean Lacroix étaient de vrais Lyonnais, fiers de leur ville et de leur diocèse. En envoyant au cardinal Gerlier son livre La répression et la torture. Essai de philosophie morale et politique (Les Éditions ouvrières, 1957), Joseph Vialatoux l’accompagne de quelques mots :


« Ce débat intérieur, aurais-je la force de le surmonter sans ces deux grandes faveurs du Seigneur : un foyer familial très doux et très chaud, et puis, Éminence, le fait de me sentir du diocèse de Lyon, ce que je tiens pour une grâce immense. Oh ! Ne me demandez pas de vous taire l’émotion de reconnaissance dont je me sens étreint, à la pensée que je suis ici, à Lyon, dans la chaude atmosphère qui émane de votre pensée, de votre cœur. Si j’étais, par disgrâce, parisien, je saurais bien certes que je suis fils de l’Église, je le saurais oui, abstraitement, conceptuellement, intel-lectuellement, mais je ne le sentirais pas, pas même spirituellement. Cette reconnaissance, je voudrais vous la dire chaque jour ; laissez-moi du moins vous la dire librement une fois encore ! »



Cardinal Philippe Barbarin




Monsieur le cardinal chancelier, Mesdames et Messieurs les universitaires, chers collègues, chers participants, chers amis,

En tant que recteur de l’université catholique de Lyon, je suis très heureux d’accueillir toutes les personnes présentes et de souhaiter à tous un excellent colloque.

Je tiens à saluer les membres des familles de Joseph Vialatoux et de Jean Lacroix : enfants, petits-enfants, arrière-petits-enfants… Ainsi que leurs anciens élèves, s’il y en a parmi les personnes présentes : non pas de Joseph Vialatoux – ou alors ils seraient plus que centenaires – mais de Jean Lacroix. Il m’arrive d’en rencontrer sur la place de Lyon, et tous m’expriment le grand souvenir qu’ils ont conservé de ce maître.

Je voudrais enfin remercier les organisateurs, les membres du comité d’honneur, les intervenants, dont la liste est l’expression d’une belle diversité d’appartenance, de responsabilité, de disciplines, de compétence, ainsi que les membres du comité scientifique dont la compétence académique a été mise au service de la programmation.

Cette manifestation est particulièrement signifiante dans deux domaines que je me plais à évoquer.

D’abord pour la ville de Lyon. Comme chacun sait, Lyon est une ville dont l’histoire est très particulière, notamment où les frontières entre le confessionnel et le public se posent autrement qu’ailleurs, ce qui conduit à réunir deux hommes à la pensée proche, dont l’un enseignait à l’université catholique et l’autre dans les classes préparatoires d’un lycée public. La diversité de fonction et de sensibilité des membres du comité d’honneur, que je viens de souligner, en est une illustration.

Dès la fin du XIXe siècle et au début du XIXe siècle, Lyon a été la ville de France où le catholicisme social a connu son développement le plus significatif. J’en veux citer pour illustration La Chronique des comités du Sud-Est dont Joseph Vialatoux fut animateur, et qui deviendra La Chronique sociale de France ; les Semaines sociales de France, dont les premières ont eu lieu à Lyon sous l’impulsion de Marius Gonin, et qui auront de nouveau lieu à Lyon en 2008 sur le thème « Religions et société » ; citer également Économie et humanisme, qui fut fondé à Marseille par le père Lebret en 1941, mais s’implantera tout naturellement à Lyon dès 1943 et qui connaîtra à partir de la capitale des Gaules son plus grand développement.

Elle est signifiante, ensuite, pour l’Université catholique. Le pôle facultaire philosophie et sciences humaines, dans lequel se trouve la faculté de philosophie, joue pareillement – à l’image des rôles respectifs de Jean Lacroix et de Joseph Vialatoux – un rôle de médiation entre les questions religieuses et celle relevant de la société civile. Je rappelle qu’elle est à la fois une faculté civile, où se pratique ce que j’oserais appeler de la philosophie « ordinaire », préparant à des diplômes d’État en convention avec des universités publiques de Lyon ; et une faculté canonique donnant des diplômes reconnus par Rome, dont plusieurs enseignants – et le doyen – conjuguent eux-mêmes des diplômes universitaires d’État avec des diplômes canoniques, reconnus par le Saint-Siège.

Le pôle facultaire philosophie et sciences humaines abrite également plusieurs instituts dont la fonction de pont est importante, en interne et en externe : par exemple, le Centre interdisciplinaire d’éthique (CIE), lieu d’articulation entre l’éthique et des disciplines ou domaines très divers, comme le travail et la santé. 

Aussi le recteur attribue-t-il à ce colloque une dimension symbolique forte, et pour Lyon et pour l’Université catholique.

Pour terminer, je remercie le doyen Gabellieri de la ténacité dont il a fait preuve pour le monter, au milieu de multiples occupations et préoccupations, et pour la richesse du programme qui a été préparé sous sa direction. Il nous met déjà l’eau à la bouche, en attendant que nous puissions jouir de la qualité des interventions.

Père Michel Quesnel




Raisons et intentions d’un projet

Emmanuel Gabellieri

Merci à notre chancelier, le cardinal Barbarin, et à notre recteur, le père Michel Quesnel, de nous avoir introduits directement aux fortes figures de Joseph Vialatoux et Jean Lacroix, et d’avoir esquissé d’emblée l’inspiration qui a été la leur, dont ce colloque voudrait reprendre, et si possible prolonger, l’héritage.

Il me revient de retracer brièvement les étapes de ce projet, avant, dans un second temps, d’indiquer les principales lignes inspiratrices que ces journées vont chercher à illustrer.

La plus lointaine origine de ce colloque remonte à fin 2002, lorsque M. Bruno Vialatoux, alors jeune retraité et auditeur assidu des cours de l’Univa, me conduisit à découvrir l’ensemble des cours, correspondances et documents personnels de Joseph Vialatoux, conservés dans l’ancien bureau-bibliothèque resté intact de la propriété familiale de Vaugneray, mais qui ne pouvait plus y demeurer à la suite de la succession familiale. Une partie de ces archives ayant déjà été déposée à la bibliothèque universitaire de l’Université catholique il y a plus d’une quinzaine d’années1, il m’a semblé indispensable de viser à rassembler l’ensemble de ces documents. C’est ainsi qu’avec l’accord de la famille et l’aide précieuse de Bruno Vialatoux, les archives de Vaugneray et une partie de la bibliothèque de Joseph Vialatoux, souvent annotée et liée à une importante correspondance, ont été transférées à la faculté.

L’idée de lancer à partir de là un programme de recherches a alors pris corps assez vite, appuyée sur le fait que le fonds d’archives Jean Lacroix avait déjà (sous le décanat de mon prédécesseur le père Pierre Gire) été légué par la famille Lacroix à la faculté et déposé à la bibliothèque universitaire il y a maintenant plus de vingt ans. Nous avions ainsi avec le fonds Vialatoux, deux fonds d’archives très largement inédits, portant sur la même période historique de la pensée française, et sur deux auteurs ayant eu un itinéraire et des engagements souvent proches, notamment au sein de la Société lyonnaise de philosophie et des Semaines sociales de France.

Mais le colloque que nous ouvrons ce matin n’aurait pas pris forme comme il a pu le faire sans des stimulations successives qui en ont confirmé l’intérêt et les enjeux. Le projet de recherche sur la pensée lyonnaise et française élaboré fin 2003 a en effet conduit à de multiples contacts et événements que j’énumère successivement :

– il y eut d’abord en juin 2004 le colloque de l’Esdes2, sur le « Management responsable », où la communication proposée sur « Économie et humanisme chez Joseph Vialatoux » intéressa plusieurs collègues, dont certains vont d’ailleurs intervenir dans notre colloque3 ;

– parallèlement, ce fut, à l’occasion du centenaire des Semaines sociales de France en 2004, le contact avec les Archives municipales de Lyon, lesquelles, chargées de constituer le « guide des sources » des Semaines sociales, ont fait une large place dans ce guide au fonds Vialatoux4. La présentation de ce Guide des sources lors du colloque du centenaire des Semaines sociales à l’université Lyon-III en octobre 2004, fut l’occasion d’une rencontre plus directe avec nos collègues historiens des universités Lyon-II et Lyon-III.

Une première exploitation des archives Vialatoux permit ensuite (notamment à partir des correspondances retrouvées avec Henri de Lubac et Jacques Maritain) la publication en 2005 d’un dossier, « Catholicisme social. L’école lyonnaise », dans la revue Theophilyon5 (X-1, 2005).

De manière plus inattendue, eut lieu par la suite l’accueil au fonds Vialatoux d’étudiants en master de l’Enssib, ceci grâce à une de nos étudiantes de philosophie également étudiante à l’Enssib, Alice Palluault (devenue depuis assistante du fonds d’archives, et à laquelle on doit aussi, en partenariat avec la mairie de Vaugneray, l’exposition actuellement présentée dans l’atrium), au cours de deux stages en 2005-2006 et 2006-2007, dont l’objet fut de proposer un projet de classement et d’exploitation numérique du fonds6.

Un autre stage d’un étudiant de master de la faculté de philosophie de Lyon-III en 2006-2007 et 2007-2008, et l’accueil de plusieurs doctorants et chercheurs de différentes universités venus travailler sur les archives, ont confirmé l’intérêt et l’attractivité de ces fonds pour la recherche7.

Tout ceci a conduit à la création fin 2005 d’un « groupe transversal » interuniversitaire d’une quinzaine de membres, regroupant enseignants-chercheurs de l’UCL, et d’autres universités lyonnaises en même temps que d’autres partenaires, dont une première réalisation a été la journée d’études Joseph Vialatoux et Jean Lacroix qui a réuni une quarantaine de personnes en janvier 2007. La réunion dans un même local, accessible aux chercheurs, de l’ensemble des fonds a été ensuite la condition concrète permettant au travail collectif de s’engager (je remercie ici vivement l’équipe rectorale et Michèle Behr, conservateur de la bibliothèque universitaire, de nous avoir autorisé ce transfert).

Plus récemment, d’autres événements ont élargi le champ des collaborations, au niveau du lien entre recherche universitaire et collectivités locales et régionales :

– en juin dernier, l’inauguration du « Jardin philosophique Joseph Vialatoux », réalisé par la municipalité de Vaugneray en association avec la faculté de philosophie, fut l’occasion d’une commémoration émouvante autour de panneaux et d’une exposition retraçant la vie et l’œuvre de Vialatoux, à partir de documents souvent issus du fonds d’archives8 ;

– au printemps dernier, notre participation au film Lyon humaniste, réalisé par la chaîne universitaire câblée lyonnaise Cap sup, film qui retrace l’histoire de l’humanisme lyonnais de saint Irénée à… Jean Lacroix et Joseph Vialatoux. Ce film, passé sur Cap sup en juin dernier, a fait l’objet d’une présentation publique au CHRD9 en septembre, et le débat animé par Philippe Meirieu, directeur des programmes de Cap sup avec divers acteurs sociaux lyonnais a bien montré de quelle manière le personnalisme lyonnais a reflété l’humanisme lyonnais en même temps qu’il y a contribué;

– enfin, on peut citer la place qui a été accordée à notre projet en octobre dernier, au forum du Grand Lyon sur « Les politiques de la ville », parmi ceux retenus comme significatifs d’une mise en valeur de l’histoire lyonnaise et du lien entre politique universitaire, politique patrimoniale et stratégie prospective dans le cadre de la valorisation de l’identité lyonnaise10.

L’ensemble de ces événements et de ces partenariats montre de manière assez évidente l’intérêt du « Projet de recherches sur la pensée lyonnaise et française » dans lequel s’inscrit ce colloque, et c’est maintenant les intentions et perspectives plus profondes inspirant un tel projet que je voudrais préciser.

Je partirai de ce que nous disait Émile Poulat lors du colloque du centenaire des Semaines sociales à l’université Lyon-III en 2007, qui avait conclu son intervention sur « L’aventure des Semaines sociales de France » en disant qu’il y avait en France, et particulièrement à Lyon depuis Marius Gonin, une « génétique de la vocation sociale chrétienne ». Et je l’articulerai au débat de l’automne dernier au CHRD où, avec Philippe Dujardin, conseiller scientifique du Grand Lyon, et Jean-Baptiste Richardier (Handicap international), en réfléchissant et en dialoguant sur la succession des humanismes qui ont façonné l’histoire lyonnaise, il en ressortait que la tradition qui lui était propre était de ne pas avoir séparé, comme cela se passe souvent dans les grandes villes européennes, un humanisme populaire, social, et un humanisme lettré, d’avoir toujours été amené à « penser avec les mains » selon la formule de Denis de Rougemont, en unissant pensée et action, élites populaires et intellectuelles.

Nous arrivons ainsi à Joseph Vialatoux et Jean Lacroix. Car ce qui peut les caractériser de manière exemplaire est sans doute le fait qu’ils ont été des constructeurs de liens, leur particularité peut-être la plus remarquable étant d’avoir conjugué la vocation sociale du christianisme avec la vocation originelle de la philosophie qui, depuis Socrate, se veut au service de la cité. De multiples dimensions seraient à partir de là à considérer, et ce sera l’objet de nos travaux. J’en indiquerai simplement quatre pour ces éléments d’introduction.

Le lien entre pensée et action

On peut dire de Vialatoux ou de Lacroix ce que Claudel, en 1939 à l’Institut catholique de Paris, disait de Péguy : « Toute pensée en lui devenait parole, toute écriture devenait un acte, et tout acte chez lui était pour une fin, ou, comme nous dirions en français, pour une cause11. » « Cause » ici désignerait le lien essentiel entre philosophie, éthique et engagement social, vinculum qui fut commun aux courants blondélien et personnaliste de nos auteurs. Ce qui éclaire la volonté commune à nos deux penseurs de développer une philosophie au service notamment de l’action politique et économique12.

L’art du lien entre les hommes et les institutions

Vialatoux et Lacroix ont été l’un et l’autre, à l’image de la tradition lyonnaise dont je parlais il y a un instant, des hommes de réseaux et d’associativité largement inspirés par la philosophie de l’action de Blondel, laquelle, bien avant la philosophie de l’action de Hannah Arendt, a été une philosophie de l’« interaction » et de la coopération entre les hommes. Cette inspiration a été celle des Semaines sociales, mais aussi de la philosophie lyonnaise du début du XIXe siècle, et particulièrement de la Société lyonnaise de philosophie, qui fut la première des sociétés de province à se constituer et à devenir membre fondateur de l’Association des sociétés de philosophie de langue française (ASPLF). Il est ainsi remarquable que lorsque l’ASPLF a écrit son histoire, sous la plume de son historien Jean-Marc Gabaude, ce soit l’expression de « philosophie de l’associativité », rattachée à l’idée du vinculum blondélien, du « lien substantiel » entre les hommes, qui ait été spontanément utilisée13.

La mise en dialogue des doctrines et systèmes philosophiques

Vialatoux et Lacroix ont été des philosophes du dialogue dans leur pensée même, dans leur capacité à ne s’enfermer dans aucun système, et à conjuguer différentes traditions : augustinisme, thomisme, blondélisme, rationalisme classique, philosophie réflexive, philosophie politique moderne, tout leur a servi à illustrer, à enrichir ce que, au-delà de toute thèse d’école, Vialatoux appelait l’« intention philosophique », et Lacroix le « personnalisme comme anti-idéologie14 ». Le parallèle audacieux proposé par Bernard Bourgeois entre l’école philosophique lyonnaise et l’idéalisme allemand15 met ainsi en relief ce qui avait été déjà le programme de Blondel : réarticuler philosophie et christianisme, mais au sein d’une anthropologie et d’une philosophie sociale et politique assez vaste pour que tout le champ de l’« esprit subjectif » et de l’« esprit objectif » y soit pleinement intégré et développé.

Le lien entre christianisme et laïcité

Le cardinal Barbarin le rappelait tout à l’heure, Vialatoux et Lacroix ont été de grands témoins de la foi, reconnus publiquement par l’autorité ecclésiale. Mais ils l’ont été en étant des ponts entre l’Église et le monde laïc, et en faisant du dialogue entre christianisme et laïcité une dimension essentielle de leur vocation et une condition de leur pensée, comme on le voit particulièrement à l’occasion des débats des années 1950 sur la question de l’enseignement16. Faut-il souligner combien cette attitude, exemplaire de leur philosophie du dialogue, est actuelle aujourd’hui où, entre laïcisme et intégrismes, se cherche une nouvelle laïcité, ouverte à la dimension publique du religieux, mais sans remettre en cause la séparation de l’Église et de l’État ?

Dans les perspectives ainsi dessinées, ce ne sont pas seulement Vialatoux et Lacroix qui sont à revisiter, mais aussi une grande partie de l’histoire de la pensée lyonnaise du XIXe siècle, que les historiens et les théologiens ont souvent bien étudiée, mais dont il faut reconnaître, je crois, que les philosophes ne l’ont pas, jusqu’ici, honorée de la même manière. Pour ne prendre que ces exemples, Victor Carlhian, René Biot, Joseph Folliet ont eu hier leurs biographes, une biographie de François Varillon vient de voir le jour, mais Lacroix ou Vialatoux attendent toujours la leur. Ce qui est vrai aussi de penseurs comme Pierre Lachièze-Rey, Gabriel Madinier, Joseph Segond, ou les frères Valensin. Or, à travers eux, c’est toute l’école philosophique lyonnaise qui serait à reconsidérer. D’abord à travers l’histoire des réseaux locaux, du Groupe Jean Chevalier, des Groupes Esprit, de la Société lyonnaise de philosophie, du Groupe du docteur Biot, de La Chronique sociale de France, de l’ISEA17 de François Perroux, etc. Ensuite dans le rapport plus général à la philosophie française, dont témoignent par exemple les correspondances de Joseph Vialatoux avec Jacques Maritain ou celles, considérables, de Jean Lacroix avec l’ensemble de l’édition française dont il faisait la chronique dans le journal Le Monde. Enfin au plan international, quand on voit les liens qu’avait Joseph Vialatoux avec l’Italie, l’Allemagne ou l’Amérique du Sud, ou ceux qu’avait Jean Lacroix avec les pays d’Europe de l’Est ou du Maghreb18.

Disons-le aux étudiants présents : un bon nombre de mémoires et de thèses dorment dans les archives Vialatoux et Lacroix et attendent de passer de la puissance à l’acte ! La vingtaine de communications de ce colloque témoigne ainsi d’un travail qui n’est pas un point d’aboutissement mais un point de départ. Celui de la reconquête d’un héritage. Et celui, si nous savons en prolonger l’inspiration, de la réactualisation d’une philosophie qui saurait à nouveau cultiver une interdisciplinarité authentique, le dialogue intellectuel, l’inter ac tion entre foi et philosophie, et l’engagement citoyen.



1. À la suite notamment de la thèse de Christian PONSON, Les catholiques lyonnais et la Chronique sociale, Presses universitaires de Lyon, 1979. Voir aussi du même auteur « Joseph Vialatoux, le philosophe lyonnais des Semaines sociales », in Jean-Dominique DURAND, Bernard COMTE (dir.), Cent ans de catholicisme social à Lyon et en Rhône-Alpes, Paris, Les Éditions ouvrières, 1992, p. 453-484.

2. École de commerce de l’université catholique de Lyon.

3. Cf. Emmanuel GABELLIERI, « Le rapport entre économie et humanisme chez Joseph Vialatoux », Colloque Le management responsable, Esdes, juin 2004 (CD-rom du colloque, Esdes), et voir dans ce volume les communications notamment de P. GILORMINI et D. ESTRAGNAT.

4. Guide des sources, Archives municipales de Lyon, 2004, p. 171-176.

5. Revue des facultés de théologie et de philosophie de l’université catholique de Lyon.

6. Cf. Alice PALLUAULT, Étude d’une solution logicielle pour le traitement et la valorisation des fonds d’archives de philosophie de l’université catholique de Lyon, Master 2, Enssib, septembre 2007.
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LA PHILOSOPHIE DANS L’HISTOIRE




Deux penseurs militants au sein du XXe siècle

Jean-Dominique Durand

Évoquer le contexte historique dans lequel se sont mus Jean Lacroix et Joseph Vialatoux, dans lequel leurs pensées se sont élaborées et épanouies, dans lequel ils ont transformé leurs réflexions de philosophes en action, c’est parcourir une grande partie du XXe siècle, du simple fait de leur longévité – quatre-vingtdix ans, 1880-1970, pour Vialatoux ; quatre-vingt-six ans, 1900-1986, pour Lacroix. Un siècle marqué par tant d’épreuves et caractérisé par des évolutions fulgurantes, sans précédent dans l’histoire des hommes (pensons aux évolutions technologiques et socio-économiques), mais un siècle en quelque sorte inachevé, puisqu’ils ne purent assister à l’effondrement des régimes communistes en Europe. Ce siècle est marqué par l’émergence de la haute figure de l’intellectuel, et en particulier, au sein de l’Église, non sans soubresauts, de l’intellectuel laïc (voir la formule avancée par Étienne Fouilloux : des « théologiens en veston », même si elle ne s’applique pas vraiment à nos deux philosophes). L’intellectuel laïc était appelé à s’engager, à prendre des positions, non sans risques face aux mutations de son temps, y compris les mutations ecclésiales qui n’ont pas manqué entre Léon XIII sous le pontificat duquel ils sont nés l’un et l’autre, le concile Vatican II, les pontificats de Paul VI et de Jean-Paul II qui marquent le terme de leur vie. Dans sa Lettre aux évêques de France pour le centenaire de la loi de séparation de 1905, datée du 11 février 2005, Jean-Paul II a

souligné les apports essentiels de chrétiens dans la société française et au-delà, mêlant théologiens, écrivains, scientifiques, hommes politiques, acteurs du catholicisme social du XXe siècle, clercs et laïcs parmi lesquels Jean Lacroix :


« On peut dire que ce fut une période particulièrement féconde, même pour la vie sociale. Henri de Lubac, Yves Congar, Marie-Dominique Chenu, Jacques et Raïssa Maritain, Emmanuel Mounier, Robert Schuman, Edmond Michelet, Madeleine Delbrêl, Gabriel Rosset, Georges Bernanos, Paul Claudel, François Mauriac, Jean Lacroix, Jean Guitton, Jérôme Lejeune, autant de noms qui ont marqué la pensée et la pratique françaises, et qui demeurent comme des grandes figures reconnues, non seulement de la communauté ecclésiale, mais aussi de la communauté nationale. Ces personnes, ainsi que de nombreux autres catholiques, ont eu une influence décisive sur la vie sociale dans votre pays et, pour certains, dans la construction de l’Europe ; tous fondaient leur démarche intellectuelle et leur action sur les principes évangéliques. »



On peut noter une différence de génération entre les deux philosophes lyonnais, un décalage temporel qui doit être pris en considération. Joseph Vialatoux avait onze ans lorsque le pape Léon XIII publia l’encyclique Rerum novarum (15 mai 1891) qui devait le porter à l’engagement, quatorze ans lorsque éclata l’affaire Dreyfus (1894), dix-huit au moment des grandes batailles dreyfusardes dans lesquelles des catholiques lyonnais se sont engagés pour la défense de l’officier accusé ; il en avait vingt-six au moment de sa réhabilitation (1906), et vingt-sept lors de la condamnation du modernisme par le pape Pie X (encyclique Pascendi, 8 septembre 1907). Jean Lacroix, son cadet de vingt ans, n’avait que sept ans en 1907 et quatorze lorsque la Première Guerre mondiale éclata, et il ne pouvait pas avoir la même perception de ces événements qui structurent tout le XXe siècle. On observe un décalage semblable, quoique moins porteur de conséquences, à la fin de leur vie. Vialatoux mourut en pleine réception du Concile, qui ne se fit pas sans difficultés, notamment en France, et à Lyon, alors que le pontificat de Paul VI se heurtait à bien des problèmes et incompréhensions (encyclique Humanae vitae, 1968) ; Lacroix vit arriver au pontificat un pape polonais et put suivre les premières années d’un règne qui s’annonçait fondamental.

Il ne s’agit pas ici de faire le récit de ce siècle « court » – selon l’expression d’Éric Hobsbawm, mais intense, porteur de chocs sans précédent, mais d’en relever les points saillants qui ont certainement marqué les deux philosophes, qui ont pu influencer leur parcours, dans lesquels ils sont intervenus. En ayant conscience que les chronologies sont parfois décalées, que les chevauchements ne manquent pas et que les séparations ne sont pas étanches, il est possible de distinguer trois types de contextes auxquels ils ont été très attentifs, dans lesquels ces hommes de pensée ont voulu se faire militants au nom de l’Évangile : le contexte politique et socio-économique, le contexte culturel, le contexte ecclésial, tout en les insérant dans le cadre lyonnais qui constitue leur terreau naturel, mais sans entrer dans les détails qu’apportent les études spécialisées, qui suivent dans ce livre la présente mise en perspective.

Une évolution politique chaotique

Il faut ici insister sur trois aspects qui ont marqué la formation et le sens de l’engagement de nos philosophes : la confrontation aux guerres, le combat pour la paix, l’adhésion à la démocratie.

Les guerres les ont accompagnés : des guerres mondiales à la guerre froide et aux guerres de décolonisation. Lors de la Première Guerre mondiale, Vialatoux, père de quatre enfants en 1914 et âgé de trente-quatre ans, fut mobilisé comme officier gestionnaire d’ambulances et hôpitaux de campagne, en Picardie notamment. Il y connut l’horreur absolue de la guerre à travers les blessés, blessures souvent atroces qui ravagèrent tant de vies. Le jeune Jean Lacroix grandit quant à lui dans une société déstabilisée par la guerre, par l’absence des hommes jeunes morts au combat, par un traumatisme général que ne masquait qu’en partie la gloire de la victoire. L’un et l’autre furent vite confrontés dans les années 1930 aux totalitarismes avec l’arrivée au pouvoir en Allemagne du nazisme, après l’avènement du régime bolchevique en Russie et du fascisme en Italie, et à la montée de nouvelles tensions. Celles-ci ne cessèrent de s’accentuer pour conduire à une nouvelle conflagration générale, qui passa par la conquête de l’Éthiopie par l’Italie et par une guerre civile dans l’Espagne voisine. La tragédie espagnole divisa profondément les catholiques français. Les idées de croisades et de « défense de l’Occident » furent combattues par des intellectuels catholiques, dont té moignent le Manifeste pour la justice et la paix élaboré notamment par Jacques Maritain et François Mauriac et publié en octobre 1935, la création du Comité français pour la paix civile et religieuse en Espagne en juillet 1937 (bombardement de Guernica, avril 1937), et divers appels en faveur du peuple basque (appel publié les 7 et 8 mai 1937, signé par Jean Lacroix), pour l’« Espagne martyre ». Surtout, les totalitarismes mettaient « la personne humaine en péril », thème de la vingt-neuvième session des Semaines sociales qui se tint en juillet 1937 à Clermont-Ferrand, où Jean Lacroix et Joseph Vialatoux prononcèrent deux leçons mémorables.

Après la Seconde Guerre mondiale et la Résistance vécue à travers l’aide apportée à des juifs et à des résistants, et la résistance spirituelle avec les Cahiers du témoignage chrétien clandestins, les guerres de décolonisation, en particulier la guerre d’Algérie, virent des catholiques, à Lyon notamment, s’insurger contre l’usage de la torture. En 1957, Vialatoux publia précisément La répression et la torture. Essai de philosophie morale et politique. Dans un esprit semblable, certains recherchèrent comme à Esprit, un dialogue avec le marxisme durant la guerre froide, et tentèrent de jeter des ponts afin d’éviter le choc.

En contrepoint, l’engagement pour la paix fut fondamental pour ces militants catholiques attentifs au magistère pontifical, celui de Benoît XV avec l’encyclique Pacem Dei munus (1919), celui de Pie XI condamnant l’Action française et le nationalisme immodéré : bien des catholiques prirent alors la mesure des conséquences de leur foi au plan des relations internationales. Le congrès de Bierville organisé par Marc Sangnier en 1926 pour rassembler de jeunes Français et de jeunes Allemands dans un esprit de réconciliation, en était un signe, parmi bien d’autres initiatives. Mais il ne s’agissait pas de la paix à tout prix, comme le montrent l’indignation de Lacroix contre la fausse paix de Munich et ses écrits dans Le Voltigeur. Les engagements dans la Résistance ou même auprès de l’école d’Uriage, confirment que l’attachement à la paix de ces intellectuels catholiques ne passait pas par la soumission à l’inacceptable, mais par l’analyse des événements qui portait inéluctablement à l’engagement courageux, à l’acceptation de risques considérables.

C’est pourquoi le combat pour les droits de la personne fut si important à travers un triple engagement spirituel, intellectuel, politique, dans une période marquée par l’affaire Dreyfus, l’instabilité de la République et une démocratie parlementaire caractérisée par le « désordre établi » dénoncé par Emmanuel Mounier, tandis que pour bien des catholiques sociaux, la démocratie était porteuse de relativisme politique. De plus, la République avait mis en œuvre des lois anticléricales qui portaient atteinte aux libertés individuelles (comme le montrent les milliers de religieux et de religieuses contraints à la réduction à l’état laïc ou à l’exil) et une laïcité de combat anticatholique qui ne s’apaisa vraiment qu’après la Seconde Guerre mondiale avec l’émergence de solutions nouvelles pour l’école libre. Le combat pour une laïcité fondée sur le respect, mais aussi pour la reconnaissance par les catholiques de l’État laïc dès lors qu’il reconnaît à la personne sa liberté dans son acte de foi, fut un combat que rappelle le fameux article paru dans Esprit d’octobre 1949, cosigné par André Latreille et Joseph Vialatoux – mais en fait rédigé par le chanoine Joseph Colomb –, sur « Christianisme et laïcité ». Lyon qui fut à bien des égards un laboratoire de cette recherche d’une rencontre entre humanisme laïc et humanisme chrétien, fut un terrain privilégié de réflexion à cet égard. Cependant, la démocratie chrétienne incarnée en France par le Mouvement républicain populaire, qui a tant fait pour rénover le pays et réconcilier les catholiques avec la démocratie, ne parvint pas à rassembler tous les catholiques, dont beaucoup se partagèrent entre une gauche socialiste et humaniste et les valeurs nationales et démocratiques incarnées par le général de Gaulle. Le retour de ce dernier au pouvoir en 1958, acheva de décrédibiliser cette démocratie chrétienne qui n’était pas parvenue à s’épanouir en France, si ce n’est brièvement, pendant les années qui suivirent le retour à la paix.

Cette évolution politique accompagna une évolution économique et sociale marquée par un engagement fort des catholiques dans la question sociale, à la suite de l’encyclique Rerum novarum, particulièrement à Lyon, ville déjà riche d’engagements au XXe siècle, qui prirent au XXe siècle une nouvelle dimension avec la Chronique sociale et la création en 1904 entre Lyon et Lille, des Semaines sociales de France, dont la première se tint précisément à Lyon. Vialatoux comme Lacroix en furent très proches au point de s’en faire des militants. Le renouvellement régulier de la pensée sociale de l’Église à partir de Rerum novarum, avec notamment Quadragesimo anno (1931), jusqu’à Populorum progressio (1967) et Laborens exercens (1981), tout comme la confrontation aux bouleversements économiques, de la grande crise de 1929 aux exigences matérielles et sociales de la reconstruction d’après-guerre, ont soutenu la réflexion des philosophes sur la question du travail. En 1953, Joseph Vialatoux publia l’un de ses ouvrages majeurs, Signification humaine du travail. Il y soutenait que la grève pouvait être légitime et conforme au droit naturel et que la propriété est un droit du travail afin de promouvoir l’essor de la personne.

La formule de René Rémond pour désigner les années 1930, l’« âge d’or du catholicisme français », s’applique bien à Lyon, avec ses innombrables œuvres et ses organisations de laïcs (JOC, JEC, JAC, ACJF, Ligue féminine d’action catholique, Chronique sociale).

Le contexte d’un bouillonnement culturel

Le temps de Vialatoux et de Lacroix fut celui d’un extraordinaire bouillonnement culturel, tant dans la culture profane que dans la culture chrétienne. L’on sait combien l’un et l’autre étaient des esprits curieux de tout, ouverts sur tout ce qui se faisait, s’élaborait, aptes à un dialogue quasi tous azimuts, et combien ils se sont trouvés eux-mêmes au cœur de bien des élaborations. On peut penser aux grands courants philosophiques, marxisme, existentialisme, structuralisme. De ce point de vue, dans le deuxième après-guerre, rien n’a échappé à l’observation et à l’analyse de Jean Lacroix, chroniqueur au Monde.

Mais la pensée catholique dans laquelle ils étaient plus particulièrement insérés, a été elle aussi très active. On connaît leurs liens avec Maurice Blondel et Lucien Laberthonnière, l’influence d’Henri Bergson, l’amitié d’Emmanuel Mounier. Il faudrait évoquer l’élaboration du personnalisme à laquelle ils ont tant contribué, l’affirmation du thomisme, l’émergence d’une théologie plus libre malgré le regard sourcilleux de Rome, le renouveau des études bibliques (la Bible de Jérusalem, portée par l’École biblique de Jérusalem, est publiée entre 1948 et 1954), tandis que les manuscrits de Qumran sont découverts en 1947. S’affirmèrent la psychanalyse (les travaux de Michel de Certeau en histoire) et de nouvelles approches scientifiques (Teilhard de Chardin), alors que l’usage militaire de l’atome (Hiroshima) donnait à l’homme la capacité de détruire la planète. Les progrès de la médecine posaient la question de son rapport à l’homme, et la recherche d’une médecine humaine (René Biot) tout comme la confrontation entre le marxisme et le libéralisme pousse à mettre en valeur les principes de la Doctrine sociale de l’Église et à rechercher une économie au service de l’homme (père Lebret et Économie et humanisme).

La période vit aussi une floraison de revues et de publications diverses, Sept, Esprit, Temps présent, L’Aube, La Vie intellectuelle, Politique, La Vie catholique, Témoignage chrétien, mais aussi La Croix et après la guerre, Le Monde d’Hubert Beuve-Méry, qui firent apparaître une nouvelle donne, une opinion catholique laïque capable de s’exprimer tant à l’intérieur de l’Église que dans la société et permirent de souligner la responsabilité ecclésiale et sociale du chrétien. Cette prise de conscience à la fois a préparé Vatican II et a été amplifiée par le Concile. Mais une telle évolution, à laquelle Vialatoux et Lacroix ont pris leur pleine part, ne fut pas un fleuve tranquille, dans un contexte ecclésiologique parfois tendu.

Le contexte ecclésial

On peut distinguer ici quatre faits saillants et trois évolutions de fond.

Parmi les faits saillants, on peut noter deux condamnations qui pesèrent lourd dans l’évolution du catholicisme, particulièrement en France. Celle du modernisme (1907) toucha directement ou indirectement plusieurs amis des philosophes lyonnais (Laberthonnière, Blondel, Loisy), et resta pour tous une « hantise » selon l’expression d’Étienne Fouilloux, particulièrement lorsque recommencèrent à pleuvoir dans les années 1950 condamnations (à Lyon furent durement ressenties les condamnations du père de Lubac et de Fourvière) et menaces de condamnation (à l’encontre de Jacques Maritain par exemple) qui firent penser à une résurgence de la crise moderniste du début du siècle. Dans ces mêmes années 1950, la suspension de l’expérience des prêtres-ouvriers fut également vécue comme un refus de toute innovation pastorale, tout comme la condamnation en 1957 de la méthode catéchétique mise au point par le prêtre lyonnais Joseph Colomb. Dans ce contexte, s’est souvent posée la question de la fidélité au pape, jamais démentie, mais vécue d’une manière parfois douloureuse.

Deux événements ont pu en revanche conforter bien des catholiques comme Vialatoux et Lacroix dans leurs choix : la condamnation de l’Action française en 1926, contre laquelle Vialatoux avait conduit un combat lucide et ferme, y voyant un système philosophique et moral élaboré en dehors de la morale catholique, fut vécue comme une libération, et le concile Vatican II, avec ses grands textes sur le rapport au monde, l’œcuménisme, la liberté religieuse, le rapport avec les religions non chrétiennes.

Parmi les évolutions de fond, il convient d’abord de souligner le rôle croissant des laïcs qui ne cesse de s’affirmer, jusqu’à la reconnaissance par Vatican II. On l’observe sur plusieurs plans : la théologie et la philosophie avec quelques grands noms labourant des champs différents mais exerçant une grande influence au sein du catholicisme et en dehors (Maurice Blondel, Jacques Maritain, Emmanuel Mounier, Gabriel Marcel, Étienne Gilson…) ; la question sociale avec les Semaines sociales, mais aussi de nouvelles initiatives et réflexions comme Économie et humanisme et le père Lebret ; l’engagement politique avec la démocratie chrétienne incarnée par le Mouvement républicain populaire, mais dont on retrouve bien des éléments dans le gaullisme et aussi à gauche dans un parti socialiste qui se rénove sous l’influence de la « Deuxième gauche », une nouvelle génération d’hommes et – plus rarement – de femmes politiques, mais aussi de hauts fonctionnaires, émergea en 1945, issue pour beaucoup de l’Action catholique, de l’ACJF notamment, puis de la Résistance ; l’enseignement avec la Paroisse universitaire, une association telle que les Davidées, association catholique d’institutrices de l’enseignement public, le SGEN.

Un autre mouvement de fond dans lequel se meuvent les philosophes lyonnais, l’un dans l’enseignement catholique, l’autre dans un lycée public, était le mouvement œcuménique si important à Lyon depuis le père Couturier, conforté par les ouvertures de Jean XXIII et du Concile aux religions chrétiennes, aux nonchrétiens, aux non-croyants, aux hommes de bonne volonté.

Enfin, un autre courant de fond qui tendit à transformer la société en profondeur fut celui de sa sécularisation, qui se traduisit par la baisse de la pratique religieuse, l’effondrement des vocations dans les années 1970, les transformations des mœurs, et surtout la séparation des comportements individuels de l’enseignement de l’Église, l’irruption de l’american way of life et de la société de consommation. La télévision irrigua l’ensemble du territoire à partir de 1965. Face à ces changements considérables qui n’avaient plus rien à voir avec les combats anticléricaux du début du siècle, l’Église, malgré l’apparition de nouvelles formes de militantisme avec les mouvements charismatiques, peina à trouver les réponses adéquates ; les structures paroissiales paraissaient inadaptées aux nouveaux défis, et elle se trouvait handicapée par une crise interne violente avec le départ de nombreux prêtres, religieux et religieuses. Face à l’évolution des mœurs, ses réponses se trouvèrent en porte-à-faux par rapport aux attentes de l’opinion publique, comme en témoigne la réception très critique de l’encyclique Humanae vitae dans le catholicisme même.

Joseph Vialatoux et Jean Lacroix ont été confrontés à un siècle difficile, parfois terrible pour la personne humaine, mais riche en opportunités pour des intellectuels catholiques, et surtout exigeant en termes d’engagement. Était-il même possible de ne pas s’engager ? Pour eux la réponse fut évidente. Ils ont su l’un et l’autre unir l’action et la pensée, être tout à la fois des contemplatifs et des hommes dans leur temps, assumer leurs responsabilités en tant que chrétiens, pour défendre en chrétiens le bien commun.
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